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La République et les Ouvriers 
A en croire les charlatans de la réaction 

révolutionnaire, la R<publique n'aurait 
encore rien fait pour les classes labo
rieuses. 

Qu'y a-t-il de changé, s'ecrient-Us, 
depuis qu 'un gouvernement républicain 
s'est établi en France ? 

La situation des travailleurs n'est-elle 
pas toujours aussi précaire? A-t-on sup
prima te chômage ? A-t-on assuré à l'ou
vrier la paix de ses vieux jours? 

Que notre règne arrive. Que tous les 
travailleurs se rallient autour de nous. 
Qu'Où nous nomme députés. 

E t nous t ransformerons, d 'un coup de 
baguette, l 'état de choses actuel. Nous 
ferons, du jour au lendemain, la fortune 
l e s prolétaires. Nous abolirons le travail , 
BOUS supprimerons la misère. 

11 n'y aura p lus , sur cette ter re , que des 
riches et des heureux. 

Que répoudre, à ces boniments de den
tistes de foire, sinon que ceux qui les 
débitent ne croient pas un traître mot de 
ce qu'i ls disent , et qu'en dehors de quel
ques rêveurs i l luminés, tous ces grands 
réformateurs ne sont que des ambitieux 
sans scrupules et sans vergogne. 

A la vérité, la République n'a pas en
core amélioré.autant qu'elle l'avait voulu, 
le sort des travail leurs. 

Les démocrates éprouvés qui l'ont fon
dée n'ont pu exécuter qu'une partie des 
mesurée de progrès social qu' i ls ont pro
mises , et qu' i ls accompliront, eux, parce 
qu'i ls sont sincères et parce que leur pro
gramme ne comprend que des réformes 
prat iques et possibles & appliquer, an lieu 
des promesses chimériques que les révo
lutionnaires font miroiter aux (jeux des 
travailleurs émerveillés. 

Mais de quel délai a donc disposé le gou
vernement de la République pour faire 
aboutir les réformes réclamées 1 Pendant 
combien d'Années les républicains ont-ils 
été les maî t res incontestés du pouvoir, et 
ont-Us eu 1a sécurité nécessaire pour éla
borer les lois démocratiques dont ils pour
suivent la réalisation ? 

A-t-on oublié les difficultés au milieu 
desquelles la République s'est fondée, les 
lut tes qu'il a fallu soutenir pour la sauve
garder? A-t-on perdu le souvenir des cam
pagnes du 24 mai et du 16 ma i .pendfn t 
lesquelles toute préoccupation disparais
sa i t , autre que celle de défendre la Répu
blique et de la sauver ? 

E t , hier encore, n'avons-nous-pas eu 
& repousser un nouvel et terrible assaut, 
donné i nos libres insti tutions par une 
coalition de césariens, de monarchistes, 
de révolutionnaires et de cléricaux? 

E t cependant, au milieu de ces agita
t ions et de ces péri ls , alors qu'i l lui fallait 
avoir, à chaque instant, le souci de son 

existence même, la République n'est point 
restée inactive. 

Il est facile de dire qu'elle a manqué à 
ses promesses et à son programme. 

Mais si l'on veut prendre la peine de 
réfléchir et de jeter un coup d'oeil sui 
l 'œuvre accomplie par elle, on verra que, 
loin de se désintéresser de la cause des 
ouvriers, elle a fait, au contraire, plus 
pour eux, en quelques années , que n'ont 
j ama i s fuit, pendant leurs longues pério
des de règne, les gouvernements monar
chiques et césariena. 

Et tout d'abord, quelle réforme plus 
vraiment démocratique, plus profondé
ment sociale, que cette loi de l'enseigne
ment qiii sera, dans l 'histoire, l 'honneur 
de là troisième République. 

L'entrée dans nos m œ u r s , l'application 
définitive du principe de l ' instruction laï
que , gratuite et obligatoire : c'est la une 
mesure destinée à avoir une influence im
mense sur l 'avenir démocratique de notre 
paye. 

Grâce à la Républ ique, tous les enfants 
!8 ouvriers reçoivent une instruction qui 

éclaire leur jugement et élève leur esprit, 
qui les arme mieux pour la lutte de la vie, 
et leur donne davantage le sentiment de 
leur dignité d 'hommes libres et de ci
toyens . 

Aucune loi n'est plus égalitaire. Aucune 
loi n 'aura plu3 fait pour l 'émancipation 
sociale des prolétaires. 

A côté de cette grande réforme, elles sont 
nombreuses les lois p lus spéciales votées 
en faveur des ouvriers . Qui a assuré aux 
travailleurs les droite de réunion, d'asso
ciation, de coalition, de grève, ai ce n'est 
ia Républ ique? 

i, si ce n'est elle, leur a permis de se 
former en syndicats ? 

Qui a réglementé le travail des femmes, 
li a voté la loi sur les délégués mineurs , 

qui a organisé l 'enseignement profession
nel, qui a créé les Bourses du Travai l? 

Tontes ces ré fo rmes , sur lesquelles 
nous reviendrons, témoignent plus élo-
quemment que les déclarations sonores 
des collectivistes de l 'ardente sympathie 
dn parti républicain pour les classes labo
rieuses, de sa préoccupation constante 
d'améliorer leur situation matérielle et 
morale. 

re que la République n'a rien fait 
pour les travail leurs, c'est mentir à la vé
rité, c'est fermer les yeux à l'évidence, 

nier des faits et des actes incontesta
bles et incontestés par tous les hommes 
de bonne foi. 

us achèverons demain de le démon
trer. 

ALBERT LEROY. 

LE CANDIDAT SANS PATRIE 
Il y a un point sur lequel la polémique 

des journaux qui soutiennent M. Lafargue, 

est muette. 

Ce point n'est pourtant pas de ceux qui 

peuvent rester obscurs dans un combat 

comme celui qui vient de s'engager entre 

l'ordre et la révolution entre la patrie et le 

cosmopolitisme. 

M. Lafargue est un socialiste militant 

qui prêche par la plume et par la parole, 

les théories les plus néfastes, les choses 

les plus contraires ii ce que nous appelons 

le sentiment des grands devoirs. 

On sait quelles sont les Idées de ce can

didat sur la pair ie , le cas qu'il fait de 

notre drapeau et le mépris qu'il affirme 

en toute circonstance pour notre vaillante 

armèe.pour nos soldats, q ue du haut de son 

socialisme écariate, U qualifie dédaigneu

sement de « soudards ». 

Sur nn pareil terrain, nous nous expli

quons le silenee (tardé par les feuilles qui 

recommandent cette candidature exotique, 

mais sans vouloir brandir comme M. 

Lafargue, la torche incendiaire des com

munards , il nous sera bien permis d'éclai

rer un peu la situation et de mettre en 

pleine lumière, le candidat et un des arti

cles de son bril lant programme. 

M. Lafargue est an apôtre de la frater

nité des peuples, mais il est assez par

tisan d'échange de coups de fusil entre le 

bourgeois et l 'ouvrier, en donnant pour 

mot d'ordre à ce dernier la phrase connue: 

Ote-toi de là que je m'y mette.» 

Ce candidat étrange a l 'horreur d e la 

guerre avec l 'étranger, mais la guerre ci

vile lui parait une nécessité à laquelle il 

fait mieux que de se résigner, car il y 

pousse de tous ses efforts. 

Comment en serait-il autrement ? 
M. Lafargue a depuis longtemps déjà, 

prouvé que toutes ses sympathies vont 

a l'Allemagne à laquelle le rattachent ses 

affections matrimonales, ses goûts, et ses 

idées. 

Et parune bizarrerie assez inexplicable, 

:'est chez nous, dans cette ville de Lille où 

vibre le patriotisme le (plus ardent , dans 

cette cité si fière de Faidherbe, son vail

lant fils, que le candidat sans patrie est 

tnu planter son fanion rouge. 

C'est chez nous qu'il vient dire: La patrie 

est un préjugé ridicule — et tous les peu

ples sont frères. 

Eh bien, ce préjugé ridicule, nous y 

tenons plus encore qu'à la moelle de nos 

Ce préjugé qui nous fait aimer le sol où 
tusavonsgrandletauqnel nous rattachent 

toutes nos affections, tous nos respecte, ce 

préjugé là est chez nous l 'expression du 

sentiment le plus élevé en même temps 

qne le plus profondément senti. 

C'est pour lui que dans nos cimetière» 

tant de cadavres entassés dorment leur 

dernier sommeil dans la sérénité des 

grands devoirs accomplis, c'est pour lui en

core que nous nous ferions hacher demain 

par la mitraille al lemande, si les amis de 

M. l a f a rgue venaient de nouveau, au nom 

de la fraternité des peuples, se ruer sur 

as contrées. 
Et n'en déplaise à M. Lafargue,si notre 

drapeau n'est pour lui qu 'une loque,qu'un 

chiffon sans valeur, il est pour nous le 

symbole de toutes nos vénérations. 

Viennent les étrangers et M. Lafargue 

erra en quel mépris nos ouvriers de Lille 

B t iendront, lui et ses odieuses théories. 

La fraternité des peuples, vous nous en 

parlerez quand nos frères d'Alsace-Lor

raine auront cessé de rMer sous la botte 

al lemande. 

Vous nous en parlerez quand on ces

sera là-bas de convertir la frontière en 

forteresse avec des gueules de canon bra

quées sur nous. 

Vous nous en parlerez quand dans la 

morne solitude des cimetières de l'est, les 

squelettes des vaincus reposeront en terre 

française. 

Maie ea at tendant , vous qui souillez d e 

vos injures la grande blessée qui vous 

a donné la jour, et qui voue a nourri ,n 'ou

bliez pas que vous êtes Ici dans la cité de 

Faidherbe et qu'on y a le mépris des 

sans-patrie dont vous êtes le porte-éten

dard/ 
LLKO rr^-TERNAyr. 

S A C R I L È G E 1 
Un a distribué hier dans Ici rues de Lille 

u» placard contenant les principaux passages 
d'une brochure intitulée : Pie IX au Paradis 
et dont l'auteur est M. Paul Lafargue, candi
dat patronné par les journaux réactionna rei 
de LUI». 

Le morceau de littérature, d'assez médiocre 
intérêt, contient une charge de mauvais goût 
à l'adresse du prédécesseur de Léon XHI et 
des per>-oiMages du culte catholique. 

La publfoftô donnée a Cette élùcubratii 
n'a pas ét-i du goût de nos confrères b: 
pensants : la Vraie Franc» piaille comi 

pintade effarouchée «t le Nouvelliste 
pousse des cris de patois en se voilant la 

Nous comprenons c Ue colère : en voyant 
bafouer de la sorte des dogmes et des insti
tutions qu'ils considèrent comme iiiattaqua-

nos ©oaïrêres devaient crier ; au sacri
lège. Ils t'ont fait, e'est fort bien. 

Mais sait-on a qui ils s'en prennent et qui ils 
vouent aux flammes éternelles à propos de 
cet incident électoral ? 

Les adversaires de la candidature Lafar
gue, les « opportunistes »qoi emploient, pa-

" 1, t o u t e s moyens pour sal r l'ange de 
pureté que nos confrères ont pris sous lenr 
sainte égide 1 

C'est vra ment par trop d impudence. 
Mais qui donc est l'auteur du «libelle 

odieux», des « pornographies sacrilèges >>, 
des * écrits dégoûtants » dont des extraits ont 
été distribues hier a Liile 1 

Eh. 1 c'est M. Lafargue, le docteur Paul La
fargue, candidat de la Dépêche, de la Vraie 
Fnnc$ et du I.Ulait. 

Gesfhrt qu. a outragé la religion, tourné 
en ridicule ta pape, le bon Dieu, la Sainte-
Vierge, le Saint-Esprit et tout les saints du 
parada et on aVa prend à nos amis, on veut 
les rendre responsables de cet amas de sacr -
liges part» qu'on les a divulgués et qu'on a 
mis ainsi nos adversaisee en contradiction 
avec eux-mêmes? 

G est là une mauvaise plaisanterie, uae mi
sérable tactique et les attaques qui nous sont 
lancées è ce sujet ne sauraient nous atteindre. 

L'insistance de mouvais goût que mettent 
les feuilles cléricales à nous accuser prou 
aux électeurs nne chose : c'est qne les catho
liques poussent la linine politique au point de 
présenter comme candidat un révolutionnaire, 

athée qui a traîné dans la boue le Dieu 
qu'ils adorent, un écrivain dont Ils qualifient 

crilèges les écrits, qu'ils traitent de por-
nographe et qui, par-dessus le marché, se 
moque d'eux. 

Nous n'avons pas à sonder la conscience de 
33 adversaires politiques, mais nous devons 

constater qu'il faut que le parti conser
vateur soit tombé bien bas pour re
courir A de pareils moyens de lutte et pour 

amander aux électeur* nn candidat 
.le M. Paul Ln l'argue. 

pour la protestation, c'est que la grande 
majorité de ceux qui ont donné ou vont 
donner leur voix à M. Lafargue ne sont 
pas ses coreligionnaires po l i t iques : U 
lettre même d'un membre du comité 
radical que nous avons publiée hier en 
réponse à un premier article en est la 
preuve indéniable. 

| Eh bienl c'est là précisément ce qui 
i nous choque, nous qui voyons de plus 
loin et peu traire plus froidemen tles choses, 
On vient dire ; l 'avant-garde social is te a 
accompli sou devoir en maintes circons
tances , nous avons l'obligation d'agir 
comme elle et de nous rallier à ses can
didats ! La ' seule opposition que nous 
ayons à faire, c'est que dans l 'avant-garde 
socialiste il y a des degrés, et qu 'un hom
me comme M. Lafargue, se recomman
dant des seuls procédés révolutionnaires 
violents, après avoir d'ailleurs t rempé 
trop largement dans le boulangisme, ne 
peut être un centre de raniment désirable 
même pour affirmer une protestation. 

M. Clemenceau et ses amis ont-ils même 
un point de contact avec M. Lafargue ? Ne 
le croyez p a s ; le journa l du leader de 
l'extrcme-ganche a trop souvent déaap-

f irouvé les procédés du collectivisme révo 
utionnaire pour qu'on puisse émettre un 

seul doute à ce sujet. 

Elle est bien bonnet 
En voici bien d'une autre 1 
L'Intransigeant^ court de mensonges sans 

doute, traite ce matin notre ami Dépasse de 

Li PRESSE RËPDBUCàlUE 
et l'Élection de Dimanche 
Ln Pane fait les réflexions suivantes à 

propos de l'élection de l ille : 
Il y a, en résumé, un fait très particu

lier dans cette élection de Lille, et qui 
indique bien le danger de la protestation 

Juif. 
Cette fantaisiste information a provoqué 

dans noire ville, où M. Dépasse est connu de 
tons et où on la sa.t absolument mensongère, 
un immense éclat de rire. 

Ce qn'il y a de plus curieux c'est que ce 
bruit ridicule est mis en circulation par le 
journal qui est l'organe officiel du docteur 
Paul Lafargne, gendre du juif prussien Karl 
Marx et qui descend lui-même, parait-il, d'une 
famille de juifs portugais, ce qui n'empêche 

as nos bons catholiques lillois de le soutenir 
outrance. _ 

M. LAFARGUE BOlLAMilSTi; 

bonlsogiste». 

Il n'Mt p u étonnant qu'après arolr Ml 
des déclarations bouhuigiatw anaarf nattas 
M. Lafargne éprouve la baaain 
a ton vomissement et qu'il «r 
tromper les électeur» lillois «, 
procédés que le général factieux. 

|{fvoinijoBialra et nt ieu i 
M. Emmanuel Arène prédisait svmnt-

lûerà MM. Clemenceau et Mi lierand qrffts 
ue tarderaient pas à être eenepoée pa* M. 
Lafargue et ses amis dont ils ont pris la 
' t f e n s e à la tr ibune de la Chambre. 

Le député de la Corse avait deviné 
jus te . ••, 

Voici, en effet, l u amabilités que 17t> 
transigeant adressée* matin à M. Camille 
Te l le tan , rédacteur en chef du journal de 
M. Clemenceau : 

M. Pelletan voudrait en vain faire croire 
qu'il va rendre son tablier & Coastans.et qu'il 
ne veut plus désormais rester au servie* eTnm 
ministère « qui a vraiment l'air de se moquer 
un peu trop du monde. » Camille a beanfitire 
claquer les portes derrière lut pour raofttnr 
qu'il n'est pas content : comme le mari twna-
"é, il retournera demain se vautrer d u s 14 Ut 

mat où repose U majorité il ils miels t> 
voyez-vous, brisant poar on peu de seag ré
pandu a Fournies, son bel avenir de s o u 

fre candidat d e -I» 
dicale a été interviewé à Sainte-Pélagie 
par un rédacteur de YKchode Paris. 

Voici un extrait du récit que fait notre 
confrère de cette entrevue : 

considèrent comme le candidat d'oppo: 
gouvernementale, l'adversaire deConsians,de 
Vel-Dnrand, le préfet sémite et de toute la 
majorité opportuniste. 

— Rien que cela f Mais je croyais, a répon
du noire confrère, que les socialistes dédai
gnaient les querelles de religion et se pla
çaient au-dessus des haines contre les indi
vidus* 

J'avais grande envie d'ajout, r a ce pauvre 

donc plutôt M. Constitua ; 

f rùce i lui, vous aère* député, voire i*,*Jnliea 
Pélagie, ea augmentant votre martyre, vous 

assure la victoire. Libre, vous n'eussiez pas 
été nommé. Vous êtes si peu orateur, mon 
pauvre Lafargue, il est vrai que l'étoile bou-
tangisteJette sur vous ses plus doux feux. 

Mais La.argue eut protesté. 
— BoulaugTste, moi, jamais, dieux du ciel ! 
J'eusse pu cependant lui rappeler ce frag

ment d'un article sur le boulanaisme et le 
parlementar sme qu'il adressait à 1 Intransi-
géant durant l'équipée du suicidé d'Ixelles. 

"I les radicaux n'étaient pas aveuglés et 
l'étaient pas furieux de voir leurs intri

gues parlementaires bouleversées par lagit" 

. .usée pu encore ajouter que Delory et Del-
cluse, conseiller général du Pas-de-Calais, les 

rinds chef da mouvement collectiviste dans 
Nord, qui aujourd'hui font une propagande 

endiablée parmi la population pour U c*S** 
alte de sa candidature, déclaraient lors «MI 
1» marche triomphale d* «wifnftT d m U 
Nord : 

« Nous ne voulons pas crier contre B M -
Janger qui nous sert pour arriver !.. . * CTBt 
ce que, petits et grands chantaient tes» les 
boula nanti»» 

F"u u u • ruurunfï, son m* avenir u sous-
secrétaire d'Etat? Non. Ce serait mal juger 
•*n radical de gouvernement. 

Que vont pen.ser de cette déclaration 
du moniteur officiel de M. Lafargue et des 
socialistes révolutionnaires les membres 
radicaux-socialistes qui ont eu l'idée de 
afficher sur les m u r s un extrait dsetia-
cours de M. Clemenceau que le journal de 
M. Rochefort malmène ai vertement ? 

LA LIGUE RÉvoumbraAmE 
L'Intransigeant annonce que le grnsys 

révolutionnaire du 13e irTCmliiiiuurt SS 
Paris envoie aux électeurs de Lille qui ont 
voté pour le citoyen La/argua ses plus j f . 
dentPS fMfdhrUeue et k » **«•#» à esfSsSSf 
déunilivem<>nt, au dtuxiéme tour de aerutts, 
le triomphe de la caudidatare socialiste is> 
transigeante. 

Par la même lettre, le groupe révolution
naire remercie le citoyen Rochefort et I7n-
transigeani de la large part qu'ils ont prise) i 
l'élection ue Lille. 

L'Intransigeant et M. Rochefort peu
vent certainement revendiquer nne partis 
des voix donnée an citoyen Lafargue, niais 
combien le Lillois et la Dépêche peuvent ea 
revendiquer un plus grand nombre encore 1 

C'est surtout à la Dépêche et à M. LanajUta 
que le groupe révolutionnaire du l i s ar
rondissement de Paris et les autres groupes 
socialistes révolutionnaires doivent adresser 
leurs pins chaleureuses félicitations .' 

LESONNIOlrS 
O E AI. L V F A R O I E 

Fie ers wiiMais le"D«it » la tmm " 
\ o u i f o n d e r o n s la MCtAse* <M»SBr> 

m a n l M p de l ' a v e n i r , paciaSejaMMat 
a l p o a a I M r , a laem v i o l e a s s a a a t . 

\ l o r a , l e a panaloaw étm haaaa iaa 
« p o n t l a hr la> amr l e c e t . c a r 

t o a t e n Beat b o n a e e a e lessr BMar 

U n e étrmagre f o l l e e e e s i e V l ea 
e l n e e e a o a v r l e r e a . . . C e t t e f e l l a , 

t l ' a a i o a r en t r a v a i l . 

FawUlttoads r\4w**tV de Reubaix-Tourcoing : 

Fleur-de-Mai 
PREMIERE PARTIE 

l'assassinat de Yille-d'Avray I 
Et Us ava<ent tant de manigances cesj 

ges . . . Qui sait si en la «renant par lai pm 
tons, par la terreur, lui sait «'ils ne parvie 
draient pas a savoir qu'Irma Couriml 
Claud no Toupurt ne faisaient qu'une sel 
et même perxonoe? 

Alors elle es mettait a trembler. 
Elle revoyait Glermont et ses grilles... 
i dents claqua ent les 

lulB-__ 
Puis '<•* u'ar'M de Lauriac avaient tiré 

chacun de son cAté, et dlp était demeurée en
core une foi» t-eule. 

Les idées, tant la *ecoa«se avail été vio
lente, se broudlaient dans «-on cerveau. 

Cependant elle comprenait bien une chone, 
c'est que tout ce moude-la donnait la chasse 
à Romain. 

Et ai on lui mettait la main dessus., 
au'ent-ee qu'elle pourrait bleu dire quann on 
nnlerrog-railî 

QoVl-ce qu'il raconterait lni-m'.nw T 
Quant i son arfrent... le fruit de stUe an

née* d'épargne ; elle était bien toroee de se 
dire qu'elle serait obligée d'en faire son 
M L 

Longtemps elle demeura a cette même 
place, en proie à ente rage «ourde qui eat 
souvent la dominante da I impuissance. 

Puis elle ae leva, titubant cosnme une eres-
tureivre, et regagna en s arrêtant, en tour-
astsl sur elle-même, en repartant d nne allure 

s et nerveuse, la métairie de le Glas-

Dana la salle basse, toujours le même dé
sordre. . . Lee meubles brisés gisaient pêle-
mêle, au milieu des poteries et des bsuteilles 
en miettes. 

La grande tache de sang, 

. ___ œil dèwlà lu Claudine regardait le 
désastre, quand un long gémissement la Ût 
tressaillir .. 

— Ah 1 bon 1 — dit-elle, en se remettant, 
— e'est la Cli'tltef... od s'est-elle foutrée?... 

La Petite-Mat était revenue à elle, des 
longs évanouissements successifs, où le coup 
de Romain d'une part, les furieuses étreintes 
de la Claudine, ses étranglements, nés heurts 
désordonnés l'avaient plongée... 

sanglante la faisait 

que d'une lente et 
horriblement souffrir. 

Elle n'avait conscien 
terrible agonie. 

Et & grand'peine elle s'étnil traînée jusqu'à 
son lildefongérea, et S'Y était laissée choir 
Inanimée. 

Cest de U qu'elle venait de pousser ce 
long gémissement qjii avait fait tressaillir 
Irma. 

Celte dernière pénétra dans La soupente où 
râlait, la malheureuse enfant. 

L'effort qu'elle avait fait pour s* traîner 
squ'à sa couche avait failli lui être fatal, 

ng a'était remis u couler rie sa blet 
sure à la tête, et après une nouvelle syncope, 
elle s'était rêve liée, I» tête perdu* et pous
sant de longs gémissements qui se termi
naient en sanglots. 

Hochant la tête, Irma ta regarda t avec In
quiétude. 

— Faudra t pas quelle flaque, ponrtant, 
— murmura-t-elle, — •;« n'est pas pt qui ar
rangerait encore les affaires... Alors, l i a s 
me resterait plna que mes yens, pour pleu
rer. . . Lea antres brigands ne me colleraient 
même plu* on son. 

Alors, son intérêt personnel le lui comman
dant, — ear le simple sentiment d'humanité 
n'avait même pas place dan» le cœur de l'hor 
rlfcle mégère, — elle prit une écunlle pleine 
d'esu, une éponge et es mil i bassiner lu 

plaie de la blessée. Celle-ci rouvrit les yeux 
et snt un mouvement de recul à la vu 

— C'est pour ton bien, petite hassl*.. E 
puis, tiens-toi tranquille, où je te vas encon 

par s'arrêter, et Fleur-de-Mai tomba dans 
sommeil agité et nerveux au milieu duquel 
elle se débattit lonhtemps, sous la pression 
d'horribles cauchemars. 

Pendant ce temps, Irma tergiversait. 
* quel parti alla t-eile s'arrêter ?.. 

lui vint de tout planter l i , d'aban
donner la maison déserte, le mobilier en lo
ques, la pauvre Mal étendue sanglante 

cacher T... 
Ne courrait on pas après file f . 
Ne parviendrait-on pas bien vite à la rat-

Et l'homme qui lui avait donné l'infime 
Usion de faire de-cendre la I u l e «u rang 

B brute, ne trouverait-.! pas le moyen de 

connaître A celle-ci à quelle jolie récidiviste, 
a quel vieux cheval de retour elle avait af
faire T... 

Elle dévora s a dur morceau de paio, ac
compagné d'un nor-eau de lard, tout en M 
perdant dans des aerpleattés profondes .. 

La nuit était venue depuis longtemps lors
que l'on frappi deeseSMats, à petits coups, 4 
La porte de la chaumière. 

Le tremblement cjol t'était déjà emparé 

Ses jambes sa dérobaient sous elle. 
Eubsut-r.* les gendarmes? 
Ceneue elle continuait é ne pas répondr 

bieD doicsment la porte s'entr ouvrit, et nn 

éclairait seule cette scène. 
calma bien vite, elle venait de re

connaître la « vieille taupe s qui pansait fré
quemment devant la (ilandlére, cahotée dans 

i vieux petit panier attelé d'une haridelle. 
Et, durant un long moment, les deux tern
es se regardèrent sans éc .SQger une seule 

parole. 
A la fin, comme la vieille continuait a se 

tenir sur le seuil de la porte : 
— Qu'est-ce que vous a.e voulez, demanda 

brusquement Irmu. 
— Biendes cho.es, répliqua la vieille dame, 

lui, b en des choses... Et je crois que quand 
rouasses, remise dans votre ssng-froid,vous 
m« n»oereh*rw. 

Irma la regarda avec des yeux effarés. 
La vieille dame pénétra alors dans l'tppsr-

ment, et s'asseyant sur une chaise, Inné 
des Meules échappées aux coups de pied de 
Romain : 

— Je vais vous mettre bien é votre sise, 
débuts-telle, car je commence par vous dire 
que j« tais tout... Là, cest net I 

— Tuulqoei? 
— Ne finassez p»s avec mol. • Quand je 

dis tout, c'est iout. C'est bien simple ) Ah t 
vous n'avez pas été sugw . . El vous svtes ce
pendant la partie belle.. Voue n'aviez q u i 
vous tenir tranquille pour élre heureuse!... 
Que vous manquait-Il?,. Rien assurément ! 
Mais tous ces reproches sont tuntlles, a'e*t-
oe pas? Par conséquent, il s'agit de réparer 
le msl. et c'est pour cela que je suis Uv. 

Irma se taisait, coafu»e, honteuse, vagu«>-

franchise, quel est l'homme que vous avez 
, Ici avec vous depuis quelque temps t 
— C'est mon mari, répliqua Irma. 
La vieille demoiselle tll un bjnd 

— Ah t mon Dieu! — s'écria-t-elle, — celui 

li a été condamné pour l'affaire de Ville-

Irma répondit par un a gne de tête aftirma-

ur. . . 
Mlle Demeatièree s jouta après un long *!• 

Vous avez été bien imprudente. 
Oni 1 Je ne dis pas . . . mais le moyen de 

le mettre nia porte? 
- On va chercher les gendarmes. 
- Vous êles bonne Id, et quand il aurait 
les gendannss, vous croyez donc qu'il su-
t laissé sa langue en repos I 

t heureuse cependant de c 
M>a« 

lins Je le disais tout A l'heure, ce qui 
est fait est fait, et il n'y a plu» é y revenir... 
Il faut maintenant parer au plus pressé... 
En tout o s , 11 ne fout pas rester l e , car lea 
gendarmes, dès demain, vendront bien cer
tainement vous demander des explicitions. 

s je me dis depuis que je suis 
rentrée ici. 'Mais où aller? 

— Vous viendrezsvec moi. 
— EtlaTioteT 
— Qui laTio'e? 
— Qu'est-ce que vous allez en faite ? 

— Elle viendra avec nous. 
Irma hocha la tète i diverses reprises. 
— Mais je ne sale pas H elle pourra ven r ? 
— Et pourquoi ? 
La vo x delà vieille fille commençait a ré

sonner comme une crécelle 
Elle répéta ta criant : 
— Oui, pourquoi ne vienJralt-elIe pas? 

Elle n'est pas ici, peut être? 
i pas q.:< 

découvrii 

j'si confiant» * 
même qui vient vous raaonter tout cela Kl 
maintenant, par exemple, franchie* pear 

Hélas I si 
— Eh bien alors... 

paquet soit long A (ai 
— Ce n'est pas cela 
Irma hésitait de plus en pins 

— Il y a quelque chose que vooa ne vnulet 
pasm'avouer... — fit Mlle Dementiéret e t 
regardant Irma fixement dans le blanc des 

l>;iiii<\oui! Mais >» n'estpas ma faute, 
H y a que je ne sais pas pour quelle raison 
cette brute de Romain a tapé sur la petite.. . 
et il a tapé tr/s fort... 

Miséricorde ! — s'écria la vieille fille en 
rdant les mslns, — qu'sst-cc que va dire 

Mlle Dementièrt* reqdrn. 
— Ah I Je souhsite poar vous qne vone me 

disiez la vérité ; car je ne crois pas qu'il 

Je vous dis qu'elle n'est pas morte 11 t 
— répétait Irma qu> s'était remisée trembler, 

je vais vous la montrer, vous n'avez qu'à 

tières... 
Sur la couche de fougère et de foin a demi 

l'angoiise étaient hagards 
pauvre démente. 

A la lueur de 1s lampe, lorsqu'elle aperçut 
Irma et le hident r1«*ge delà vieille fille, efle 

A\o r-'l 

les bras, 
r repousser nne nouvelle attaque. 
furent de» gètDlssemsntn et des 

fin, DU bout desquels, t 
ils retomba inerte, U téta enfoncés 

l'hsrhe sèche. 
Mlle l>emeutières rêfléchlssstt 
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